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	Depuis une vingtaine d'années, on assiste à une vague de parutions consacrées aux rapports entre la poésie brève orientale et les grands poètes occidentaux qui s’inscrivent dans la tradition du « poème-instant » dont la forme la plus connue est le haïku.

	Le poème bref, comparé tantôt à la photographie tantôt à l’image de l’éclair, est souvent perçu comme rétif au récit, à la narration : il évoque un instant éphémère, fulgurant et donne à voir un état poétique pur, hors du temps. Pourtant, la temporalité n’est pas absente des poèmes brefs et peut même fonctionner comme un vecteur apte à rapprocher des poètes très différents.

	Les dix chercheurs dont les études sont rassemblées ici, spécialistes de poésie japonaise et de poésie occidentale, s’intéressent aux liens que le traitement du temps peut tisser entre des poètes japonais et occidentaux, graves ou ludiques, voyageurs ou sédentaires.
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          Avant-propos

        

        Jessica Wilker

      

      
        
          C’est maintenant
L’éternité1.

           Le haïku est la source d’inspiration la plus importante de la forme condensée du « poème-instant » dans la poésie occidentale contemporaine. Après un premier âge d’or de la réception du haïku en Europe dans les années 1920, puis une deuxième période faste dans les années 1950-19702 suite, notamment, aux publications de Bonnefoy, Jaccottet et Dupin, on assiste, depuis 1990, à une vague de nouvelles parutions – anthologies, traductions, ouvrages critiques et actes de colloques3 – consacrées aux rapports entre la poésie brève orientale et les grands poètes occidentaux qui s’inscrivent dans cette tradition.

           Cette prédilection pour la forme condensée s’inscrit, bien sûr, dans le rejet du poème long amorcé au 19e siècle par Edgar Poe (et le précepte selon lequel l’expression « un long poème est une contradiction dans les termes »), puis repris par Baudelaire et Mallarmé rêvant d’un point de fuite où condensation et évaporation des mots coïncideraient, du « poème tu », du blanc. La poésie brève est une provocation, en ce qu’elle nie toute idée de souffle poétique ou d’inspiration. Le 20e siècle, on le sait, accentue ce phénomène en raccourcissant le poème jusqu’à une brièveté extrême (qui est un « péché », selon le Principe poétique de Poe) : Breton, par exemple, recourt aux images de l’aigrette ou de l’étincelle, métaphores du jaillissement de la beauté de l’image surréaliste et Char voit dans l’éclair le déclencheur d’une écriture aphoristique. La brièveté, comme geste d’écriture, fait alors entrevoir quelque chose qui pourrait apparaître comme un état poétique pur, l’expérience d’une conscience cosmique, d’une sortie du temps – mais elle court aussi le risque d’une poésie devenant pur énoncé phénoménologique, quasi-silence.

           La tendance à l’amenuisement, à la raréfaction de la parole et à sa densification s’explique par le fait que la poésie brève, laconique semble dire moins pour faire entendre plus, notamment en donnant au vide, au blanc de la page autant d’importance qu’aux mots qui l’interrompent. Mais, au-delà de cette question formelle, c’est aussi la disposition d’esprit de la pensée orientale concernant la temporalité qui attire les poètes occidentaux. Pour caractériser la temporalité de la culture japonaise, le critique Shûichi Katô souligne l’absence de l’influence de la temporalité hébraïque, qui a fourni à la culture judéo-chrétienne deux de ses éléments fondamentaux : d’une part le concept du temps fini rectiligne qui progresse inlassablement vers un objectif, d’autre part le concept selon lequel l’homme fabrique l’histoire, ou l’anthropocentrisme historique4. Selon Katô, la perception du temps dans la culture japonaise se trouve au confluent des trois prototypes temporels suivants : un temps linéaire sans début ni fin, un temps circulaire, et un temps circonscrit entre un début et une fin5. Il souligne la prédominance du temps présent dans l’expression japonaise de ces trois prototypes : dans la temporalité linéaire sans début ni fin ni finalité, qui est par conséquent non-articulable bien qu’historique, la succession des événements est conçue comme celle de différents moments présents. Le temps circulaire dont l’expression palpable est le vocabulaire des « mots-saison » du haïku, combiné avec le temps linéaire et limité de la vie biologique de chacun, invite à apprécier chaque moment présent comme unique expérience disponible6. Il est d’ailleurs significatif que c’est souvent l’expression du temps qui pose des problèmes quasiment insolubles aux traducteurs de haïkus japonais, mais également de poèmes brefs chinois. C’est ce que souligne Jean François Billeter dans ses Trois essais sur la traduction quand il écrit qu’« une grande partie de la poésie chinoise » veut « recréer des moments vécus » :

          
            Elle n’exprime pas d’inconstantes rêveries, comme on l’a souvent cru, mais des moments ou événements dont le poète fait l’expérience et qu’il a su rendre indéfiniment accessibles dans leur fraîcheur première. Il y est parvenu en reproduisant leur complexité par les moyens du langage. Un événement qui frappe a l’air simple sur le moment, mais il frappe parce qu’il est complexe en réalité – parce qu’il est une sorte d’accéléré dans lequel s’unissent ou s’articulent, en un instant ou en une succession rapide d’instants, un nombre inattendu d’éléments du réel. L’art du poète est de ressaisir cet événement et de faire ressurgir en nous le réel7.

          

           C’est bien une temporalité complexe qui est au centre de cette citation et, par là, sa représentation par le langage : le poème doit restituer un événement, la plénitude d’un instant fugitif et en apparence insignifiant, et, faute de pouvoir le faire par une saisie immédiate (comme l’illusion qu’offre le polaroïd) qui lui ôterait toute complexité et profondeur, il en ralentit ou accélère la perception. Selon Katô,

          
            [u]ne des particularités évidentes du japonais moderne, comparé aux langues européennes, est la propension marquée de sa grammaire à exprimer les réactions du locuteur face aux événements successifs, plutôt qu’à structurer les événements selon leur ordre successif sur [une ligne] droite temporelle. C’est à l’état psychologique présent du locuteur que la mémoire ramène les événements du passé, la prévision, les événements du futur. Le passé du monde s’écoule à partir de son présent. Si tel n’était pas le cas, le passé sans rapport s’évanouirait et le futur imprévisible cesserait d’avoir de l’intérêt pour quiconque. Cette langue et sa grammaire paraissent donc conduire l’individu à une forme de centration sur le présent8.

          

           Nous ne sommes pas si éloignés de la triple conception du présent que Saint-Augustin décrit dans le livre XI de ses Confessions9. Quand Jean François Billeter souligne le dilemme auquel est confronté chaque traducteur de poésie chinoise (mais cela vaut également pour la poésie japonaise) – « Il faudrait à la fois une temporalité forte et l’impersonnalité des verbes10 » –, cette difficulté inhérente au passage d’une langue à une autre n’est en réalité qu’un reflet de celle qui concerne la traduction de la perception ou de la sensation en mots, dans quelque langue que ce soit. À partir de ces différences, nous avons posé les questions suivantes lors de deux journées d’études organisées au printemps 2013 à l’université Lille 3 et à l’Inalco qui ont abouti à ce volume : Comment rendre cette omniprésence du présent, multiple et complexe, dans des langues où le présent n’est qu’un des trois temps ? Comment transcrire l’événement, l’instantané, dans la successivité linéaire à laquelle le langage semble condamné ? Le poème bref peut-il dépasser le décalage inévitable entre le réel et sa trace subjective et recréer la sensation de l’immédiateté chez le lecteur ? Quelles sont les répercussions du marqueur de modernité qu’est la brièveté sur l’expression du temps dans le poème ?

           Une réponse possible se trouve peut-être dans l’emploi des verbes, très particulier aussi bien chez les poètes japonais que chez les poètes occidentaux analysés ici11. Comme si la rareté des verbes faisait écho à la rareté du Verbe, les verbes, propres à exprimer l’action ou le changement, sont souvent absents des poèmes brefs. C’est que la poésie ne raconte rien – il y a pour cela, selon la laconique formule mallarméenne, le journal ou « l’universel reportage ». Au contraire, en tant qu’« emploi élémentaire du discours12 », réduite à ses éléments fondamentaux et rudimentaires, elle condense, concentre et se contente d’évoquer les choses et le cadre temporel en dehors duquel notre esprit ne saurait les appréhender. C’est pourquoi les formes et modes impersonnels (infinitif, gérondif, présent de vérité générale) prédominent dans la poésie brève : offrant peu de points d’ancrage, refusant le récit, ils mettent en relief à la fois la précarité et la généralité du langage.

           Un siècle sépare les deux vers de Guillevic cités ici en épigraphe de la définition que donne Rimbaud de l’éternité dans Une saison en enfer. Et si Guillevic pousse l’épure du vers à l’extrême en remplaçant l’image rimbaldienne (« C’est la mer allée / Avec le soleil ») par un adverbe de temps, déictique (« C’est maintenant »), les deux poètes, dans ces vers très brefs, se contentent d’un énoncé minimal, réduit à l’essentiel, qui ne souffre aucune contradiction. Le verbe « être », dans la tournure impersonnelle, affirme, définit, (pro)pose une image, mais semble bien éloigné de toute description d’une action se déroulant dans le temps. Le temps du poème – et particulièrement celui de ces vers de Rimbaud et de Guillevic – esquisse un ailleurs, un temps qui n’a rien de commun avec le temps linéaire que comptabilisent les horloges qui ne connaissent que des instants homogènes et interchangeables ; il se situe dans une dimension qui allie les contraires – la mer et le soleil chez Rimbaud ou l’éternel et le fugitif, pour reprendre la tension par laquelle Baudelaire définissait la modernité.

           Le cheminement des articles réunis ici nous fait passer de la mise en question d’un temps linéaire, d’une durée objective, mesurable à l’esquisse d’une durée intime, à la temporalité métaphorique et implicite des haïkus japonais grâce aux « mots-saison » (on peut rappeler que « saison » se dit, en allemand, « Jahreszeit », i. e. « temps de l’année »), et ensuite à une disparition progressive – ou à une multiplication – du temps qui, tantôt cyclique, tantôt mythique, voire abstrait finit par devenir espace. Le poème bref exige que l’on s’y arrête et que l’on comble le vide qui entoure ses quelques mots par les différentes strates de temps, présentes, quelque part, dans notre mémoire. Ainsi les « poèmes-instants », les traces évanescentes d’événements disparus alors qu’ils viennent à peine d’avoir lieu, donnent-ils moins l’impression du temps que celle d’un espace, d’un temps devenu pur espace – d’Espaces d’instants (Jean Follain).

           Les chercheurs dont nous rassemblons ici les études sont des spécialistes de poésie japonaise, de poésie française et des comparatistes ; tous s’intéressent aux liens que le traitement du temps peut tisser entre des poètes très différents, qu’ils soient japonais ou occidentaux, graves ou ludiques, voyageurs ou sédentaires. Mis à part deux articles sur la poésie japonaise de la deuxième moitié du 19e et de la première moitié du 20e siècles, les contributions s’inscrivent dans la période située entre la deuxième moitié du 20e et le début du 21e siècles. Convoquant quelques-uns des poètes français les plus importants du milieu et de la fin du 20e siècle, Michel Sandras pose la question de l’expression du temps dans la poésie brève, en se focalisant sur la notion d’événement et en la distinguant de celles de processus et d’état. Son analyse précise de l’emploi des temps grammaticaux et des adverbes dans des poèmes de Bonnefoy, de Jaccottet, de Dupin et de Guillevic permet un ancrage définitionnel et offre tout un champ d’applications possibles, une typologie transposable à d’autres œuvres. Il propose également de dépasser l’opposition simpliste entre l’impression de durée, de respiration que font naître les quelques caractères composant le poème bref sur l’immense espace blanc de la page et l’utopie – ou le leurre – de l’immédiateté, de la perception en un coup d’œil de la totalité du poème. Dans ces poèmes qui refusent la progression du flux narratif, le récit a cédé la place aux bribes et, dans les poèmes qui tiennent de la formulation gnomique, la vérité générale à la vérité subjective de la parole individuelle. Rappelant l’influence du haïku sur la poétique de Jaccottet, son article aborde également la perception du poème bref comme l’équivalent d’un « arrêt sur image » au cinéma, ou comme une immédiateté proche de celle avec laquelle on saisit, d’un coup d’œil, une image, une peinture ou un idéogramme.

           La deuxième rubrique de notre ouvrage s’intéresse précisément aux sources japonaises de la poésie brève, à la naissance du haïku et aux différentes formes du poème bref japonais qui a eu une si grande influence sur la poésie occidentale au 20e siècle. Makiko Andro-Ueda rappelle que Masaoka Shiki, le fondateur du haïku, a également forgé le concept du shasei (i. e. du « croquis sur le vif » ou de la « description de l’objet tel qu’il est ») et, à partir de là, l’esthétique du « croquis émotionnel » (kanjôteki shasei) : le haïku moderne tient donc du dessin, de la peinture, de l’esquisse, et est subjectif et objectif à la fois, en voulant saisir la vérité d’un instant. Par ailleurs, le temps y est toujours, même discrètement, inscrit, par la présence obligatoire d’un « mot-saison » que le lecteur déchiffre comme un indice temporel – mais l’indice d’un temps cyclique, sortant de la simple successivité. Toshio Takemoto aborde la temporalité dans un recueil de tanka (non traduit en français) de la poétesse japonaise Nakajô Fumiko. On pense à la figure de la métonymie à propos de ces poèmes qui se veulent de véritables « tranches de vie », des instants – ou instantanés – exemplaires ; à la métaphore aussi, car si les trente et une syllabes des tanka isolent et découpent un instant dans le flux ininterrompu du temps (l’image de l’encoche, de l’entaille pour désigner le poème bref et le choix qu’il opère dans la réalité est fréquente – Michel Sandras évoque le poème bref qui « hache la durée » et Frédéric Marteau construit la totalité de son article sur cet aspect), elles le font comme en écho à l’ablation du sein cancéreux, motif central de cette suite de tanka. La brièveté des poèmes correspond ici à celle de la vie, tout en l’inscrivant dans une durée qui dépasse celle de chaque existence individuelle.

           La troisième partie présente deux poètes occidentaux qui, dans leurs journaux relatant un voyage au Japon, ont fait le choix du haïku pour rendre compte de ce voyage – haïkus intégrés dans la prose chez Kenneth White, haïkus agrémentés de sous-titres et de brefs commentaires ou légendes chez Durs Grünbein. Muriel Détrie analyse l’usage du haïku dans Les Cygnes sauvages de Kenneth White qui attribue ce livre au genre du « voyage-haïku », sur les traces de Bashô (dont il cite d’ailleurs bon nombre de haïkus). On retrouve, dans cet article, l’idée de l’arrêt sur image, interrompant la chaîne temporelle d’un récit qui, contrairement aux recueils de poèmes analysés par Michel Sandras dans l’article d’ouverture, est ici bel et bien présent. Cependant, l’analyse des compléments de temps et du temps des verbes utilisés (généralement impersonnels, à l’infinitif ou au participe présent, traduisant le gérondif anglais) va plus loin que l’arrêt sur image qui suggère une suspension du temps linéaire : Muriel Détrie démontre que ces vers situent les images évoquées plutôt dans un temps hors du temps, mythique, voire abstrait (ce qui est souligné encore par l’absence de mentions de lieux précis, repérables sur une carte). Contrairement aux haïkus japonais qui, par l’emploi systématique sinon obligatoire du « mot-saison », donnent des repères temporels, on assiste ainsi à l’avènement d’un espace propre au poème – et au texte – échappant, comme par miracle, à la linéarité inévitable du langage et, par conséquent, du temps. Et c’est la brièveté du poème qui transforme le temps en un pur espace, tout en l’inscrivant dans un contraste avec le récit en prose qu’il interrompt autant qu’il le complète. Pour accentuer l’effet d’irruption ou d’interruption dans le flux d’un temps qui s’écoule linéairement, Durs Grünbein utilise l’image de la foudre, de l’éclair : l’événement saisi par le haïku est ressenti comme un intervalle du temps et déchire l’espace comme le poème bref déchire la page blanche. Visible tout autant que sensible, l’instant y devient une étincelle que le poème bref tente de figer à l’instar d’une photo-graphie qui, étymologiquement, écrit la lumière. Si Grünbein joue sur les contrepoints et les oxymores en faisant fusionner les impressions opposées de rapidité extrême et de lenteur, voire d’immobilité – suscitées précisément par l’effet de concentration que ces haïkus imposent au lecteur –, comme Kenneth White, il ne peut se contenter des seuls poèmes brefs, mais les inscrit (par le recours fréquent aux légendes donnant le contexte de chaque poème) dans la « prose du monde » qui leur assure, malgré tout, une place dans un temps linéaire, progressif. Les instants infinitésimaux ressemblent à des interstices, des espaces creux ou vides qui donnent accès à une nouvelle perception du temps, unissant l’éclair fulgurant et le flottement aux contours flous.

           Cette perception d’un instant sortant d’un temps qui s’écoule uniformément est également ce qui se trouve au centre des articles réunis dans la quatrième partie de notre ouvrage, consacrée à des poètes francophones très différents, expérimentant d’autres formes du poème bref, tous préoccupés par les effets de la brièveté sur la durée de l’écriture, mais aussi de la réception du poème par le lecteur. Vincent Zonca s’intéresse à l’écriture des quanta de Guillevic, terme qui met l’accent à la fois sur l’infiniment petit, le refus du lyrisme et sur l’énergie, le dynamisme inhérent au poème bref. On retrouve donc l’image élémentaire de l’éclair comme métaphore du mot, du vers, du poème qui tous ont lieu en un instant foudroyant, affranchi de la durée. Les quelques mots composant ces quanta cristallisent, condensent le réel et tentent ainsi de saisir un événement dépourvu de toute durée mesurable, mais dont l’intensité crée une image dynamique, une tension qui n’est pas sans rappeler ce que Benjamin appelait la « dialectique à l’arrêt ». Comme Grünbein, Guillevic recourt aux oxymores qui condensent les contraires (« l’étincelle durable », « l’instant qui dure ») lesquels ne sont plus séparés, si ce n’est par une fine ligne de partage, un interstice à peine perceptible. Écrire à la vitesse de l’éclair ne signifie pas, cependant, que la durée est exclue du poème ; au contraire : plus le poème est bref et plus sa forme condensée libère toute l’énergie qu’il contient lors de la lecture qui doit prendre le temps de la méditation, du silence, inscrits dans le blanc de la page. Seul exemple des recueils abordés dans cet ouvrage, Moments fragiles de Jacques Brault met, dès le titre, l’accent sur une appréhension particulière du temps. De la même manière que Vincent Zonca décèle une coïncidence de la verticalité et de l’horizontalité chez Guillevic, Myriam Suchet voit dans la poésie de Jacques Brault une projection de l’axe temporel sur l’axe spatial – la question de l’espace, on le voit, est omniprésente dans toutes les contributions de notre recueil. Partant du truisme qui voudrait que la brièveté induit une rapidité de lecture, elle invite à distinguer la temporalité du poème de la temporalité dans le poème, distinction que l’on peut transposer à celle du silence du texte et du silence dans le texte : Jacques Brault met en scène (et en espace) le silence par l’intrusion de blancs, de vides au sein même des vers et pose ainsi une question au lecteur : comment – et en combien de temps – lire un silence, un espace interstitiel qui est toujours aussi une adresse au lecteur ? Ces silences se situent dans un entre-deux et appartiennent à une temporalité qui n’est ni celle de la durée ni celle de la fulgurance : en dehors de toute chronologie, ils esquissent un non-temps. Ce non-temps que l’on pourrait imaginer en amont de l’écriture et même de la pensée – on pense à Mallarmé qui voulait scruter l’acte d’écrire « jusqu’en son origine » – est aussi ce qui interpelle Frédéric Marteau dans la poésie de Claude Royet-Journoud. Celui-ci refuse jusqu’à l’appellation « poésie » pour son livre Le Renversement et les pages composant ses livres ne contiennent souvent que quelques, voire un seul, mot(s), comme échoués sur la page blanche, comme des traces, des ruines ou des vestiges d’autre chose qui aurait disparu. Entre le silence et la parole, ces traces posent donc la question de leur naissance, de leur origine et font ainsi intervenir la question du temps : la négation (de l’image, du vers, de la musicalité) vient-elle forcément en aval d’une affirmation, d’une présence ? Le mot sur la page interrompt-il nécessairement le flux de la pensée de l’écrivain ? Ces vestiges de mots donnent-ils à voir le poème en train de se faire et font-ils, par conséquent, entrer la dimension de la simultanéité dans le poème ? Chez Claude Royet-Journoud, le lecteur est constamment confronté à un entre-deux, à un interstice, le poème advenant à l’instant où il disparaît, se retranchant tout en s’affirmant. Et le blanc de la page que Mallarmé appellerait « le silence alentour » semble sortir de la page et prendre forme et consistance dans l’espace séparant lecteur du livre qu’il tient dans ses mains ; cet espace est rendu perceptible, et avec lui le temps, que ce soit celui de l’écriture ou, comme en reflet, celui de la lecture. C’est également le rapport entre ces deux temporalités, celle de l’écriture et celle de la lecture, qui, sous un tout autre angle, est un des terrains de jeu préférés des Oulipiens qu’analyse Coraline Soulier. Elle donne des exemples de « poèmes les plus courts » qui se réduisent ou bien à une seule lettre ou bien à un seul mot – et pose la question non seulement de leur intérêt, mais aussi de l’incidence qu’a cette réduction extrême sur la lecture, la réception. C’est par prélèvement (variante ludique de la « poésie au couteau » de Claude Royet-Journoud) – ou « haïkaïsation » (pour reprendre le terme forgé par Queneau) – que ces poèmes brefs s’écrivent, ménageant un espace blanc qui est celui du manque plutôt que du vide, manque que le lecteur remplit aisément s’il connaît le poème-source. Le temps de ce remplissage semble donc inscrit dans le poème même, ou pour le moins dans la page. Mais les Oulipiens s’inspirent également de l’immédiateté du « croquis sur le vif » du haïku japonais qu’ils transforment en contrainte en la prenant au pied de la lettre : l’écriture instantanée, aux antipodes de l’élaboration du haïku classique, tient alors quasiment de l’exercice sportif (voir les « poèmes de métro », les « chronohaïkus » ou encore les « haïkus dans le viseur » de l’appareil photo). Loin des temporalités cycliques ou abstraites qui se sont cristallisées comme constantes de la poésie brève dans les articles précédents, on se trouve ici confronté à une écriture « en temps réel » qui échappe à l’utopie de l’immédiateté en faisant de celle-ci sa matière. C’est, finalement, dans les communautés éphémères des lectures et ateliers publics organisés par les Oulipiens que l’on ressent l’instant de vie comme une métonymie de l’existence entière, rendue visible grâce à la parole poétique, véritable appareil optique qui réunit le polaroïd et le verre grossissant. Notre ouvrage se conclut par le témoignage de Dominique Chipot, haïjin français, qui offre un florilège de haïkus contemporains français illustrant l’inflexion que peuvent prendre les trois moments du temps, passé, présent et futur, dans la représentation (typo) graphique du poème bref.

           

           Cet avant-propos n’a d’autre prétention que de donner un aperçu, forcément incomplet, des sujets abordés dans les articles qui suivent. Nous espérons qu’il donne envie de lire les articles réunis ici et d’emprunter les passerelles esquissées entre des poètes parfois très différents, les chemins de traverse inattendus ; comme ceux de Guermantes et de Méséglise, les côtés en apparence opposés, comme le ludique et le sérieux, le grave et le futile, se trouvent tout près l’un de l’autre et se rejoignent dans la représentation de la temporalité. La condensation extrême opérée par le poème bref contient une multitude d’instants à déployer, à l’instar de la « haïkaïsation forcée de la Recherche » proustienne que propose Gérard Genette lorsqu’il la résume par la phrase suivante : « Longtemps, je me suis couché dans le Temps13 ».
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          Temporalités

           La notion de temporalité est fort complexe, surtout quand on veut l’appliquer à un texte. On peut suggérer qu’il existe plusieurs temporalités. D’abord celle interne au texte, au dit, qui correspond à l’expérience du temps dans l’histoire d’un sujet. Elle est éclairée par le célèbre développement de Saint Augustin dans le livre XI des Confessions et sa conception du triple présent : le présent de l’attente (le futur), celui de l’attention (le présent du présent), celui du souvenir (le présent du passé)1. Les modernes ajoutent à ces modalités de l’expérience temporelle la notion d’événement qui peut être comprise différemment par les philosophes, les linguistes ou les analystes du quotidien. La littérature, et notamment la poésie, entretenant un rapport étroit avec ce qui, pour un sujet, fait événement, nous aurons l’occasion ultérieurement de préciser la notion. Sur le plan formel, cette expérience de la temporalité est marquée par l’emploi des temps grammaticaux, le sémantisme non seulement des verbes, mais aussi de catégories qui se réfèrent à la chronologie ou à la durée (substantifs, adjectifs, adverbes, connecteurs). L’analyse de cette temporalité doit nécessairement être étudiée en liaison avec les formes aspectuelles et modales. Les linguistes s’accordent plus ou moins à distinguer l’état et l’événement, certains tenant à distinguer l’événement et le processus2. L’état correspond à une situation devenue stable après un événement, à une description, à une vérité générale, sans dynamique temporelle. L’événement se réfère à ce qui a eu lieu et oppose nettement un état antérieur et un état postérieur. Le processus indique une activité en cours de déroulement3. Certains temps grammaticaux ont des affinités avec une ou deux valeurs (par exemple le passé simple avec l’événement4, le passé composé avec l’état ou l’événement, l’imparfait avec l’état ou le processus). Présent et futur sont compatibles avec les trois valeurs.

           Il y a une autre temporalité, celle du texte lui-même, déterminée par certaines de ses caractéristiques formelles. Dans le cas du poème en vers mesurés, on devra prendre en compte le choix du mètre (l’alexandrin, le simple 12 syllabes ou l’octosyllabe ont des accentuations différentes qui modifient le rythme, le vers court rimé l’accélérant) et l’existence des rimes, qui fondent une attente organisée de clôture ou éventuellement de surprise (pointe finale). Historiquement, le quatrain de vers mesurés et rimés, dont le dernier vers contenait une...
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